Sa gentillesse et son air bonhomme pourrait si l’on n’y prend garde masquer un aspect de la personnalité profonde de Charles Mauri : c’est un peintre révolutionnaire ! En quelques coups de couteau (à peindre, bien évidemment !), il gomme les frontières, efface le droit de propriété, affranchit la nature, en rétablit l’état initial et lance à travers son œuvre un grand cri d’amour et de liberté : la nature est là aujourd’hui,  était là hier  et sera là demain et elle n’appartient à personne ! 
Il l’aime d’un amour profond, en capte l’essence, en restitue ici le caractère paisible, la beauté inviolée, et dépose sur sa toile pas seulement les contours ou les détours des paysages, mais leur esprit. On le sent en parfaite harmonie, en symbiose véritable avec elle ; on ressent le dialogue, la complicité, une sorte de tutoiement spirituel.

Avec beaucoup de pudeur, beaucoup de retenue, il nous livre quelques unes des confidences reçues, il habille ses arrières plans de brumes pour ne pas trop en dire laissant à la lumière le soin de la ponctuation, le phrasé des détails, l’évocation de l’indicible, la confession du ressenti. 

Ses lumières sont étonnantes de justesse : ces aubes là existent, sans cesse renouvelées, chaque jour différentes, comme une renaissance perpétuelle, une confirmation quotidienne de la vie qui se réveille pour se poursuivre, pour se dérouler.

Dans ses propositions, Charles donne du champ, de la profondeur, de la perspective par le jeu des contrastes de lumière et quelquefois en construisant  des avant-plans dans l’épaisseur de la matière, dans son tourment. Ses verts sont profonds, denses, ses reflets très purs et ses ciels diaphanes célèbrent la Gaume et l’Ardenne à l’unisson de leurs chants. 

Toutes les saisons s’écoulent sans heurts, dans une douce continuité, dans une succession naturelle, comme une respiration qui change de rythme pour que le corps s’adapte. 

Le rythme des saisons est sa seule référence au temps, Charles semble en avoir suspendu le cours, gommé, sans  réelle mélancolie mais avec une sensibilité particulière, son écoulement inéluctable. Il fait à sa façon écho à Lamartine :

« O temps ! Suspends ton vol ; et vous, heures propices ! Suspendez votre cours : Laissez-nous savourer les rapides délices Des plus beaux de nos jours !

L’homme n’a point de port, le temps n’a point de rive ; Il coule, et nous passons ! »

Et, au-delà de ses villages blottis harmonieusement dans un écrin de nature, c’est sa façon à lui de parler de l’homme : par contraste. 

Il n’est nulle part représenté, mais c’est justement son absence qui est l’évocation de son bref passage, c’est dans l’affirmation de la permanence de la nature que Charles décrit la condition humaine. Son impressionnisme est humaniste, malgré tout. 

Peintre du vrai, de l’authentique, il nous rappelle à nos devoirs de respect, nous donne la clé qui ouvre les portes de l’apaisement, de la sérénité et nous glisse à l’oreille que la vie s’écoule trop vite quand on oublie de regarder.  
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